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RÉCIT  ABRÉGÉ, 

MAIS  EXACT, 

DES  TROUBLES  ARRIVÉS 

A AVIGNON. 

Les  événemens  récemment  arrivés  à Avi- 
gnon sont  si  importans , et  ont  été  rendus 
dans  les  journaux  d’une  manière  si  infidèle , 
qu’il  est  impossible  d’^n  consigner  ici  un 
détail  authentique. 

Ce  ne  sera  pas  sans  étonnement , q^u’on 
verra  quelques  habitans  d’une  ville  renom- 
mée jusqu’ici  par  la  beauté  de  son  climat, 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  modération 
même  de  son  gouvernement,  se  livrer  tout- 
à-coup  à une  fermentation,  pour  ainsi  dire, 
sans  objet,  et  sous  prétexte  de  changer  la 
forme  d’un  régime , sous  lequel  une  grande 
cité  avoit  toujours  vécu  heureuse  , faire 
une  guerre  barbare  à une  partie  de  leurs 
concitoyens,  dont  tout  le  crime  étoit  de  res- 
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pecter  Tautorité  à laquelle  ils  se  trouvoient 
avec  ce  régime, 

Nous  prévenons  , au  surplus  , que  nous 
allons  rendre  compte  des  faits  tels  qu’ils  se 
sont  passés  et  sans  aucun  esprit  de  parti  5 
ces  ï&iis  n’ont  pas  besoin  d’être  exagérés 
pour  paroitre  graves  j,  et  peut-être  même  en 
affoibliroit-on  le  tableau  en  le  surchargeant. 

Tous  ceux  cjui  ont  habité  Avignon  savent 
de  quelle  profonde  tranquillité  cette  ville  , 
placée  par  la  nature  sous  un  beau  ciel,  a 
joui  jusqu’au  commencement  de  l’année 
1789. 

A cette  époque  , la  cherté  des  grains  , 
rendue  encore  plus  sensible  par  la  rigueur 
de  l’hiver , y causa  quelques  mouvemens. 
Les  ouvriers  n’avoient  pas  de  travail  y ils 
s’échauffèrent  : il  se  commit  quelques,  dé- 
sordres , on  pilla  les  greniers  dont  la  mu- 
nicipalité avoit  acheté  le  blé  à un  prix  très- 
haut,, .pour  pouvoir  le  revendre  au  peuple 
à un  prix  plus  à sâ  portée.  Mais  ces  légers 
troubles  furent  bientôt  appaisésy  le  blé  fut 
rendu  en  grande  partie  y le  souverain  en, 
approvisionna  la  ville  ^ de  ce  ^ qui  pouvoit  . 
manquer  jusqu ’à  la  récolte  , aux  dépens 
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même  de  ses  finances  : tout  le  monde  rentra 
dans  l’ordre  , et  la  paix  renaquit.  - , 
Mallieureusement  cette  paix  ne  fut  pas  de 
longue  duree.  • 

■ On  se  rappelle  qu’au  mois  d’Aoùt  ^ des 
firigands  paçcpuroicnt  la  France  la  torche  à 
la  main  , et  portoient  tonr-  à-taur  la,  dévas- 
tation et  l’effroi  dans  toutes  les^  parties  de 
ce  beau  royaume.  .Les' habitant  d’Avignon, 
instrùiGS  de  , ces-  attfentàfs , le^f  craignirent 
-ppurrjeux  "4  41s.  s’armèrent,  se  forrnèreng  en 
corps  ^de  milice  , .sef.âiYfcerent  en  sept  ’eom--^ 
pagnies  , et  se  jàpainèrent  des  lois  militaires 
^pôur  se  gcuvei^p  j^f,  ayec  j}’ approbation-  jde 
M:.:  le rvice-légati,.,^  n ' run:..  * 

-tîne  fois-arlné^:ylla  ^dassp  des  indî^e^s'^ae 
livra  ^bientôt  a-des  ninrmures  : ll^ïp^ur  des 
.monveantés  s’introd:ufei%paf  ieh^  i.rils  fdesi- 
^^îoieîtt-.deîS,  GltangergLanS;,t:îls  firent'  de<S;:do- 
deajrçes  • les  différons  corps^de  métiers  adres- 
-^èrght  deê  ! représentations^  à 'la  ,mmiicip.alité , 
pour/' la  réforinatipn  .de'  cartainsi^abus,'  La 
inunipipalité^>y:Ji^ayayiatavec.  zèle]^  ce  qiÿ^lle 
-put  réformer.seide,elle.iGréfo.rina ;ice. qu’il 
?ldi&ilut  solliter  dJu  souverain,  elle^le  sollicita; 
'et.ellê  étoit  occupée  du.  soin  d’étpufferj  foutes 
ces  semences  de  discorde  qui  comme'iîjçoient 
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à s’ëlever,  lorsque  tout-à-coup,  et  pendant 
que  personne  n’y  pensoifc , le  3 Septembre , 
on  vit  arriver , aux  portes  de  la  ville  , une 
quantité  de  paysans  qui  s’en  emparèrent, 
en  cbassèrènt  les  commis  et  empêchèrent 
- que  les  octrois,  seuls  impôts  que  Ton  paie 
dans  cette  ville , ne  fussent  perçus. 

La  municipalité  instruite  de  cette  violence, 
^envoie  des  députés  à ces  paysans,  pour  les 
ramener  à la  modération  5 ces  députés  sont 
maLàccueillis , quelques-uns  même  sont  me- 
nacés. Le  lendemain,  la  milice  bourgeoise  se 
'"détermine  à aller  vers  eux  : à da  tête  de 
‘ cette  miKce  étoit  lè  marquis-  de  Rochegude , 
homme  ‘ connu  par  sa  gramje  popularité  , 
‘d’uh  caractère  actif  , -pleiii  de  zèle  pour  le 
bien  public  , sans  cesse  occupé  à trouver  les 
occasions  d’obliger ‘ Ses^  concitoyens  , sans 
jamais  penser  à leur  nulr^.  Oii  marche'^à  la 
porte  -Saint-Lazare  ^ où  des  paysans  étoietit 
^assemblés f mais "Sur  la  lîOuvellê  serfle  de 
l’arrivée  de  la  milice , presque  tous  avoiépt 
dispàru‘5  il  ne  s’en  trouva  plus  que  cinq  ou 
^ six  dont  on  se  saisit  î un  d’eux  même  son- 
noît  le  tocsin  quand  on  les  arrêta.  On  les 
conduisit^" efi  prison,  et  on  instruisit  une 
procédure.  ^ 


( 7 ) 

Le  résultat  de  cette  procédure  donna  des 
charges  contre  le  sieur  Peyre  , major  des 
gardes  avignonaises , et  maintenant  député 
vers  l’assemblée  nationale  5 contre  le  sieur 
Audiffret  aîné  , porte  - drapeau  ^ le  sieur 
Chaussy  , aide-major  5 et  le  sieur  Peytavin, 
officier. 

Ces  quatre  particuliers  furent  décrétés  de 
prise-de-corps. 

Les  deux  premiers  se  dérobèrent  aux 
suites  de  la  procédure  par  la  fuite. 

Les  deux  autres  furent  emprisonnés. 

Pendant  cette  détention  et  la  durée  de 
cette  procédure , la  ville  d’Avignon  redevint, 
tranquille  5 mais  cette  tranquillité  ne  sub- 
sista pas  long-tems.  Les  accusés  avoieiit  fait 
des  démarches  auprès  du  souverain  , pour 
olDtenir  Poubli  du  passé , et  Pavoient  obtenu. 
Ils  reparurent  alors  à Avignon  , et  les  trou- 
bles reparurent  bientôt  avec  eux.  On  se 
porta  avec  violence  au  vice-légat  5 on  osa  lui 
faire  une  loi  de  brûler  la  procédure  qu’on 
avoit  instruite  , et  la  procédure  fut  brûlée. 

Du  palais  du  vice-légat , les  mouvemens 
populaires'  se  communiquent  bientôt  à 
l’hôtel-de -ville  5 les  consuls  sont  obligés  de 
quitter  leur  poste  5 quatre  administrateurs 
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sont  nommés  proTisoh-ement  pour  gouver- 
ner la  chose  publique  , conjointement  avec 
le  comité  militaire  , augmenté,  de  quinze 
députés  des  corporations.  On  ne  s’en  tint 
pas  là  ^ on  force  le  vicerlégat  de  permettre 
que  les  districts  s’assemblent  5 on  délibère 
r d’adopter  la  constitution  françoise  , en  ju- 
rant fidélité  au  souverain  ; le  vceu  en  est 
porté  sur-le-cliamp  au  vice-légat  5 celui-ci 
fait,  par  provision,  un  réglement  dont  les 
bases  sont  prises' dans  le  principe  de  cette 
constitution  , qu’on  paroissoit  desirer  , et  où 
il  indique  comment  l’élection  du  maire  , des 
officiers- municipaux  et  des  notables  , doit 
être  faite.  On  se  conforme  à ce  xéglement 
po^ir  la  partie  qu’on  trouvoit  facile  à adopter  ^ 
mais  les  articles  qui  renfermoieiit  le  dénom- 
brement des  qualités  nécessaires  pour  deve- 
nir actifs  sont  mis  à l’écart  ^ tont  le 

monde  est  admis-  aux  assemblées  indistinc- 
tement! 011  va  même  jusqu’à  distribuer  des 
billets  imprimés , portant  les  noins  de  ceux 
pour  lesquels  011  se  permettoit  'de  briguer 
dés  suffrages.  ferSopne  : n’ose  se  pkindré  , 
on  craint  d’etre  iiisiilté  3 on  garde  le  -silence  ; 
enfin  la  municipalité  est  forîilée','vetifdrmée 
comme:  on  k voulait  5 mais,  malgré  riiôm- 
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mage  qu’on  rendoit  à la  constitution 'fran- 
çoise  , cette  municipalité  n’exerce  pas  seule 
le  pouvoir  public  , les  corporations  s’en 
emparent  ou  le  conservent  5 elles  ne  cessent 
de  s’assembler  ; elles  prennent  chaque  jour 
de^s  délibérations  nouvelles  qu’elles  font  im- 
j^rimer  • elles  demandent  que  le  réglement 
du  vice-légat  soit  rendu  définitif  5 le  maire , 
lui-même  , le  sieur  Darmarid  , ne  veut  pas 
être  installé  dans  sa  place , que  le  vice-légat 
n’ait  obéi  au  vœu  des  corporations.  Le  vice- 
légat  diffère  : alors  les  troubles  renaissent  • 
les  paysans  ^s’atroiipent  5 la  maison  , commune 
est  investie,  3 011  en  chasse  une  division  de  la 
compagnie  Saint  - Agricol  qui  y étoit  de 
garde  y le  premier  capitaine  de  cette  compa- 
gnie , le  sieur  Escoffier , menuisier  de  pro- 
fession , vent  se  défendre  5 il  est  bientôt 
obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite  5 
et  lin  exil  de  six  ans^  prononcé  par  les  cor- 
porations, le  punit  de  sa  résistance. 

On  dépêche  ensuite  des  députés  au  vice- 
légat  5 on  lui  dit  que  le  sang  coule;  on  le 
force  de  signer  l’adoption  définitive  de  la 
constitution  françoise  , le  bannissement  du 
sieur  Elscoffier  , et  une  mul^ide  d’autres 
choses  qu’on  desiroit  ; le  vice-légat  signe  tout 
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ce  qu’on  veut,  sans  lecture  préalable , et  la 
nouvelle  municipalité  est  installée. 

Mais  comme  plus  on  obtient,  plus  on  veut 
obtenir , les  complaisances  du  vice-légat  ne 
font  qu’irriter  l’ambition  de  ceux  qui  s’ef- 
forçoient  de  les  lui  arraclier.  On  forme  de 
nouveaux  projets  , on  se  permet  des  scènes 
nouvelles  5 les  déclamations  contre  l’ancienne 
administration  deviennent  tous  les  jours  plus 
violentes  ; on  menace  de  détruire  les  maisons 
des  citoyens  qui  en  avoientété  membres  5 on 
parle  d’en  pendre  d’autres  ^ des  scélérats  se 
promènent  audacieusement  dans  les  rues 
d Avignon  , une  corde  à la  main , et  comme 
présentant  sans  cesse  l’imagé  du  suplice  qu’ils 
etoient  prêts  à faire  subir  à tbus  ceux  qui  au- 
roient  le  courage  de  s’opposer,  à leur  dessein 
funeste  5 on  force  le  fils  d’un  cafetier  , qu’on 
pretendoit  recevoir  cîiez  lui  des  aristocrates  ^ 
de  demander  pardon  au  peuple  des  préten- 
dus délits  qu’il  n’avoit  pas  commis.  Mais 
bientôt  il  faut  a la  sédition  une  plus  illustre 
victime. 

M.  Passeri  , avocat  général  du  pape, 
exerçoit  à Avignon  l’ascendant  de  la  raison 
et  des  talens  } sa  présence  inqtiîétoi^  les 
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mëcontefis.  On  veut  Tobliger  de  quitter  la 
ville  : on  commence  par  séduire  son  secré- 
taire 5 on  lui  fait  toutes  sortes  de  promesses; 
on  lui  arrache  une  déclaration , dans  laquelle 
on  lui  fait  dire  que  M.  Passer!  a écrit  pour 
faire  venir  a Avignon  des  troupes  étrangères, 
dans  l’objet  d’en  imposer  aux  séditieux  : 
mais  de  cette  déclaration  dont  la  fausseté 
étoit  maniféste  , huit  députés  vont  de  l’hô- 
tel-de-ville  chez  le  vice-légat  ; 011  lui  de- 
mande une  permission  par  écrit , pour  aller 
fouiller  dans  le  cabinet  de  M.  Pesseri  : on 
n’est  pas  arrêté  par  le  respect  dû  a la  sain- 
teté des  fonctions  d’un  homme  public , par 
l’inviolabilité  d’un  asyle  domestique  , par 
la  nécessité  du  secret  attaché  aux  corres- 
pondances qu’exige  un  ministère  important. 
On  tourmente  le  vice-légat , qui  cède  a l’im- 
portunité et  à la  force.  On  va  chez  M.  Pas- 
ser!; on ‘fouille  par-tout,  on  ne  trouve  rien. 
Madame'  Passer! , toute  épouvantée  de  cette 
incursion  imprévue,  croit  qu’on  en  veut  à 
la  vie  de  son  mari  ; elle  crie  au  secours.  On 
feint  alors  de  se  méprendre  sur  les  accens 
d’uuc  femme  effrayée  ; on  répand  que  ce 
sont  les  députés  qu’en  assassine  dans  le 
palais , et  sur-le-champ  le  tocsin  sonne , on 
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crie  aux  armes  j les  paysans  accourent,  les 

uns  avec  des  faulx  , les  autres  avec  des  Ha- 
ches, d’autres^  avec  des  fusils  ; on  menace 
de  mettre  le  feu  au  palais  ; et  cef  affreux 
tumulte  n’est  appa'isé  que  lorsque  les  dépu- 
tes eux-mêmes  paroissent  et  prouvent , par 
leur  présence,  que  le  danger  qu’on  suppo- 
soit  qu’lis  avoient  couru , n’étoit  qu’une  im- 
posture  qu  ou  s’ëcôit  permise  pour  eu  'dé- 
guiser une  autre'/ 

pi  même-tems  on  annonce  à M.  Passer! 
qu  ipaut  qu’il  s’éloigne , que  sa  vie  n’est  pas 
en  sûreté , qu’il  n’y  a de  salut  pour  lui  que 

dans  la  retraite  - et  ce  magistrat  party  em- 
portant avec  lui  l’estime  publique  ^ le  témoi- 
gnage de  ses  concitoyens  et  les  regrets  de 
toute  la- ville.  ' : rr  , ; - 

Quelques  jours  après  , omabat  les  poulies 

servant  à donner  des  Estrapades  , espèce  de 
supplice  qui  ressemble  l à la  question  ordi- 
naire que  l’on  infligeoifen  Fran'Ce-au^..cri- 
mmels  condamnéi'àrmnrt , mais'  qui’depuis 
plutieurs  années,  a’étoit  plus  en..usdge  V on 
canéantit  le  tribuiiâlde  iUnquisiüon , âontbn 
lie  connoissoit.pliis  qhe  le  nom  ,- -et’ on  exé- 
cute ainsi , -par  Jn  violence , -ce  que  la  'justice 
n’eût  certainement  pas,  refusé  à l’humanité. 
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On  y substitue  le  comité  des  reclierclies  , 
tribunal  encore  plus  redoutable  que  l’in- 
qiiisition  elle-même , lorsqu’elle  étoit  dans  sa 
plus  grande  ligueur . 

Cependant  le  pape  instruit  de  tout  ce  qui 
s’étoit  fait  , des  ordonnances  arracliées  au 
vice-légat , des  réglemens  qu’on  lui  ayoit 
surpris , envoie  un  bref  qui  casse  tous  ces 
actes  de  force,  et  qui  annonce  l’arrivée 
d’un  commissaire  cliargé  de  ses  pouvoirs. 

Le  crieur  public  reçoit  ce  bref  pour  le 
publier  et  le  faire  afficher  dans  la  ville. 

]\^ais  à peine  ce  crieur  avoit-il  commencé 
à se  faire  entendre  , qu’il  est  arrêté  par  le 
sieur  Lécuyer  , secrétaire  de  la  commune , 
l’un  des  députés  vers  l’assemblée  nationale, 
et  traduit  au  corps  de  garde  5 on  lui  en- 
lève les  exemplaires  qui  lui  avoit  été  remis; 
on  se  porte  ensuite'  chez  l’imprimeur  du 
gouvernement , on  brise  la  planche  ; on  lui 
défend  de  rien  imprimer  sans  l’ordre  de  la 
municipalité  ; on  fait  venir  ensuite  le  se- 
crétaire de  la  légation  qui  avoit  signé  l’or- 
donnance de  publication  du  bref  ; on  lui 
défend  à lui  même  de  ne  plus  rien  signer  de 
semblable , sans  que  la  municipalité  en  soit 
avertie  ; on  enlève  tous  les  exemplaires  qui 
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étoient  dans  les  archives  de  la  légation  | 
on  force  le  vice -légat  de  remettre  totis  ceux 
qu’il  avoit. 

Et  cest  au  nom  d’une  municipalité  qui 
avoit  prêté  , en  entrant  en  fonctions  , le  ser^ 
ment  de  fidélité  au  souverain , qui  avoit 
même  renouvellé  ce  serment  plusieurs  fois, 
que  toutes  ces  violences  se  commettent. 

C’est  en  vertu  d’un  réquisitoire  du  pro- 
cureur de  la  commune.  Le  bref  est  même 
dans  ce  réquisitoire  traité  de  libelle. 

Cette  conduite  des  officies  municipaux  en- 
hardit bientôt  les  corporations.  Dans  la 
frayeur  qu  elles  avoient  que  le  commissaire 
du  pape  ne  réussit  dans  la  mission  qu^on  lui  i 
a'voit  confiée  , on  arrête  de  ne  pas  le  laisser 
entrer  a Avignon , et  de  le  poursuivre  comme 
perturbateur  du  repos  public  , dans  le  cas 
qu’il  arrive.  . 

Cette  délibération  est  rendue  publique,*^  < 
affichée  dans  toutes  les  rues , et  envoyée  à . 
OrgoTiy  à ce  commisaire  lui-même. 

Le  commissaire  instruit  de  ce  qui  se  passe 
et  des  projets  formes  contre  lui , change  en 
effet  de  route  , se  rend  à Carpentras  , y est 
reçu  avec  les  égards  qui  lui  sont  dus , au- 
torise toutes  les  communautés  du  comtat  à 
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se  former  en  assemblée  représentative  , li- 
brement élue,  nationale.  Cette  assemblée 
adopte  la  constitution  françoise  en  ce  qu  elle 
a de  compatible  a^^ec  la  localité  et  avec 
le  respect  dû.  au  souverain. 

Dans  le  même  moment , quelques  indivi- 
dus de  quelques  districts  d’Avignon  propo- 
sent de  déclarer  le  pape  déchu  de  sa  sou-» 
veraineté  , s’il  ne  sanctionne  au  plutôt  1 a- 
doption  de  la  constitution  françoise  (i). 

Mais  bientôt  un  événement  auquel  per- 
sonne ne  pouvoit  s’attendre,  vient  tout  a coup 
donner  aux  esprits  une  impulsion  encore 
plus  violente  . 

Un  des  jours  du  mois  de  mai  dernier  , le 
peuple  apperçoit  un  mannequin  représen- 
tant un  officier  municipal  accroche  a 1-  ensei- 
gne d’un  bureau  de  tabac  dans  la  place  des 
corps  saints  , avec  une  affiche  ou  1 on  con- 
damnoit  le  maire  à être  enfermé  dans  une 


( 1 ) Il  est  bon  d’observer  ici  que  le  pape  a fourni 
à la  ville  d’Avignon  le  blé  nécessaire  , non  seulement 
pendant  l’année  1789  , mais  encore  pendant  l’annee 
courante  , à un  moindre  prix  que  ce  qu’il  l’avoit 
acheté',  et  que  ce  prix  lui  est  encore  dô. 
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maison  de  force,  et  les  officiers  municipaux 

a être  pendus.  ' 

_ On  ignoroit  l’auteur  de  cette  représenta- 
tion insultante  , mais  on  conçoit  sans  peine 
riuel  scandai  elle  excita  : sur  le  champ  les’ 
paysans  son  commandés  , la  milice  est  sous 
es  aimes  ; on  fait  des  perquisitions  par-tout: 
on  commet  des  violences  sur  plusieurs  per- 
sonnes. M.  l’abbé  de  Montaraa,  arrivé  de 
a veille,  reçoit  des  coups  de  bâton  sans  su- 
™ négociant  plus  que  sexagénaire  est 
oblip  de  se  cacher  dans  une  des  maisons 
voisines  , et  sans  le  secours  de  la  milice 
qm  heureusement  pour  lui  arrive  et  le 
sauve,  il  périssoit  des  mains  de  la  mul- 
titude: en  même  tems  on  trouve  un  peu 
oe  paille  dans  le  jardin  d’une  demoiselle 
appellée  Chaufard,  on  se  persuade  que  cette' 
paille  est  le  débris  de  celle  qui  avoit  servi 
ormer  le  mannequin  | on  accuse  sur  lo' 
ciiamp  deux  jeunes-gens -neveux  de  cette 
demoiselle,  d’être  eux-mêmes  les  auteurs 
de  cette  espèce  de  complot  j on  s’empare 
O eux,  on  les  emprisonne  sans  décret,  et 
ensuite  le  procureur  de  la  commune  pro- 
voqued’instruction  d’une  procédure  : on  fait 
une  information  , les  sieurs  Chaufard,  sont 

décrétés 
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décrétés  â/ ajournement personnel',  on  décrète^ 
arrêt  un  sieur  Aubert  c|ui  étoit  déjà 
en  prison -./  les  prisonniers  alors  dévoient 
être  libres  ^ mais  les  officiers  municipaux  ne 
veulent  pas  se  prêter  à les  faire  sortir^  ils 
font  'venirnu  contraire  à Avignon  des  gensf 
de  la  campagne  armés  de  faulx  , de  liaclies. 
et  de  fusils  ; ils  proposent  ensuite  aux  diffé- 
rens  districts  de  délibérer  sur  le  sort  des  pri- 
sonniers; quatre  sont  d’avis  que  la  liberté 
doit  leur  être  rendue  , puisque  le  décret  n’é- 
toit  que  d’ajournement  personnel;  trois 
autres  demandent  que  la  procédure  soit  re- 
visée par  les  juges  d’Orange  ^ et  que  les  pri- 
sonniers y soient  transférés,  et  qu’il  soit 
placé  quatre  canons  à la  place  des  Carmes  ^ 
pour  intimider  les  citoyens  qui  voudroient 
s’opposer  à ce  projet;  c’étoit  l’opinion  des 
quatre  districs  qui  auroit  du  prévaloir , com- 
me celle  du  plus  grand  nombre , et  cepen-^ 
dant  les  prisonniers  sont  encore  dans  les 
fers. 

Pendant  que  cela  se  p assoit , une  scène 
bien  plus  sanglante  se  préparoit  à s’ou- 
vrir. 

Le  lo  de  juin  le  sieur  Dervieux,  directeur 
des  coches  du  Rhône  , commandoit  à l’iiô- 
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■fel^de-ville  une  cliYÎsîon  de  la  compagnie  de 

la  Magdelaine  qui  y étoit  dé  garde  : on  dé- 
nonce ce  joiir-ià  an  comité  militaire  ûn  sieur 
Jourdan,  îibmme  salis  aveu,  que  personne 
ne  ébnnoissoit  à Avignon,  où  il  s’afficlioit 
'COïhme  un  coupeur  de  tête  , et 'qùi  avôit  été 
connu  à Paris  sou5*le  nom  de  Dupuy  y ce 
particulier  étoit  accusé  entr’autres , d’avoir 
gravement  manqué  au  lieutenant-colonel  5 
* on  lui  enjoint  de  quitter  1 uniforme  de  la 
milice'  âvignonaise  : sur  le  champ  un  sieur 
Motiii'y  homme  d’une  mauvaise  réputation  et 
qui  etoit  1 ami  de  ce  J ourdan , persuadé  que 
c etoit  le  sieur  Derviéux  qui  avoh  provoqué 
le  jugement  rendu  contre  le  sieur  Jourdan, 
lui  déclare  qu’il  va  faire  venir  cinq  ou  six 
cens  paysans  pour  mettre  sa  compagnie  en 
pièce. 

Le  sieur  Dervieux  alors  ayertît  le  colonel 
qui  se  transporte  à la  place  des  Carmes  , 
croit  que  tout  est  tranquille , et  revient  un 
moment  après  assurer  qu’il  n’y  a pas  de  niou- 
vemens  ; mais  une  demi  lieure  s’èlbit  à 
peine  écoulée  , qu’oii  entend  sonnter  la  clo- 
che des  .Carmes  , signal  d’alarme  et  de  sédi- 
tion ; les  paysans  aussi-tôt  s’assemKlent  : 
ôn  bat  la  générale  : les  compagnies  de  mi- 
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lice  se  réuri^sent  : trois  de  ces  compagnies, 
celles  de  Saint-Didier  , de  la  Principale  et  de 
Saint- Agricol  se  rendent  dans  le  couvent  des 
Cëlestins  , et  s’y  cantonnent  : la  compagnie 
de  Saint-Agricol  n’avoit  point  d’armes  • 
on  députe  deMontauroux  , Daulan  et 

Peniel  aux  officiers  municipaux  pour  en 
demander  5 les  officiers  municipaux  s’y  re- 
fusent; les  députés  s’en  retiennent.  Dans 
le  même  instant  un  aide-major  , le  sieur 
Fartunet  accourt  aux  Cëlestins  instruire  les 
compagnies  que  les  paysans  se  renddie;nt  en 
force  à l’hotel-de-ville  : on  y marche  : mai^ 
à peine  avoit-on  fait  quelques  pas  que  les 
compagnies  se  voient  assaillies  de  coups 
de  fusils  qui  partoient  de  la  rue  delà  Tan- 
nerie : elles  avancent , elles  rencontrent 
les  paysans,  armés  de  bâtons  et  de  fourches, 
qui  venoient  nu  devant  d’elles.  Quelques- 
uns  de  ces  paysans  veulent  forcer  les  rangs, 
deux  sont  tués  et  les  autres  mis  en  fuite, 
mais  leur  fuite  est  encore  un  ravage  : repous- 
sés à l’extrémité  de  la  rue  , ils  frappent  à 
la  porte  d’un  marchand  de  soie  nommé  Bé- 
rard  , vieillard  octogénaire , qui  , entendan|: 
du  bruit , se  met  à la  fenêtre  : dès  qu’on  l’ap- 
perçoit,  on  lui  tire  cinq  coups  de  fusils,  dont 
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îin  attGiiit  son  cliapoaii  et  Ig  1)Igss8  lëgGrG- 
niGnt  a la  tGtG.  Ce  Tieillard  veut  faire  mine 
de  se  defendre , on  enfonce  sa  porte  , on 
brise  tout  chez  lui  , ses  fenêtres , ses  meu- 
bles , et  on  le  traduit  ensuite  lui  - même 
, dans  les  prisons  du  palais , d’oii  on  rem- 
mène après  à Orange. 

Pendant  cette  scène  attroce , les  compa- 
gnies continuoient  leur  marche  : arrivées  à 
1 hôtel  de  ville  , elles  s’apperçoivent  que  les 
paysans av oient  déjà  fait  feu  sur  la  compa- 
gnie de  la  Magdelaine  : on  demande  au  co- 
lonel de  faire  paroîtrele  drapeau  d’union  qui 
a voit  ete  donne  à la  ville  d’Avignon  par  la 
ville  d Orange  : on  montre  ce  drapeau , mais 
inutilement  : on  est  forcé  de  déployer  le 
drapeau  rouge  , alors  les  paysans  font  feu 
de  nouveau  sur  les  compagnies  qui  font  feu 
a leur  tour  : celles-ci  voyant  que  le  massacré 
va  devenir  général , et  voulant  éviter  un 
combat  aussi  sanglant  , proposent  ’ de  capi- 
tuler. On  envoie  pour  cet  objet  des  députés 
aux  paysans  à qui  les  soldats  du  pape  avoient 
livre  le  palais  : ces  députés  sont  accuillis  à 
coups  de  liisils  : on  en  envoie  d’autres  : enfin 
vers  les  neuf  heures  du  soir  on  parvient  à 
faire  accepter  une  capitulation  dont  la  con- 
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vention  principale  ëtoit  que  les  compagnies 
alfendonneroient  leur  poste  à l’iiôtel  de  ville 
et  y laisseroient  leurs  armes.  ^ 

Cette  capitulation  souscrite , on  se  retire  , 

Tout  le  monde  pensoit  que  fsur  la  foi  de 
ce  traité  , la  nuit  alloit  être  tranquille. 

' Mais  ce  fut  là  au  contraire  lé  moment  du 
plus  atroce  complot  et  de  la  perfidie  la  plus 
coupable. 

Pendant  qu’on  étoit  livré  au  sommeil  , 
les  paysans  favorisés  par  quelques  liommes 
de  la  milice  bourgeoise  , entrent  de  force 
dans  la  maison  de  quelques  particuliers , 
s’emparent  d’eux  et  les  emprisonnent. 

A cinq  heures  dumatin,  ils  se  rendent  chez 
M.  de  Rochegude  , qui  depuis  huit  jours 
étoit  malade  de  la  goutte  , brisent  sa  porte 
d’entrée , pénètrent  dans  l’intérieur  de  sa 
maison , fouillent  par-tout,  trouvent  Un  pei- 
gnoir de  toile  cirée  qui  lui  servoit  à prendre 
des  bains , et  qu’ils  croient  ou  feignent  de 
croire  être  une  cliemise  de  souffre  destinée 
à faire  brûler  le  maire , le  trouvent  lui- 
même  caché  dans  sa  cave , s’en  saisissent  , 
et  l’enmènent  à la  place  du  palais. 

- Sur  cette  place  étoient  dressées  des  poten- 
ces. 

A côté  de  ces  potences  étoit  le  bourreau. 
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Une  multitude  immense 'éloit  là  désirant 
et  demandant  le  spectacle  d une  exécutif. 
Un  des  officiers  municipaux  prend  la  par 
rôle  et  dit  au  peuple  : la  justice  est  en  vo- 
tre  pouvoir  ^ c^est  a vous  à V exercer  de  la 
, manière  que  vous  le  jugerez  à propos, 

A peine  cette  officier  a-t-il  cesse  de  par- 
ler , qu’on  ordonne  au  bourreau  de  pendre 
M.  de  Rochegude,  et  de  le  pendre  lentement, 
pour  que  son  supplice  dure  davantage  3 en 
effet , étant  ainsi  pendu  , il  parla  à ses  bour- 
reaux pendant  sept  minutes  et  n’expira 
qu’une  heures  apres. 

Cet  ordre  ainsi  exécuté , la  multitude 
danse  antour  de  réchafaud , et  crie  à ce 
malheureux  qu’elle  mutiloit  encore  avec  des 
bayonnettes  : tournes  boug,  aristocrate  , 
danses  avec  nous. 

Dans  le  même  moment , l’abbé  Offray  (1) 
->  — ' ' ' •—  '■  - — 

( 1 ) M.  l’abbé  Offray  ayant  été  mandé  pour  venir 
à la  maison  commune  , de  la  part  de  la  municipalité 
du  commencement  du  mois  de  mai  dernier  ^ avoit  ré- 
pondu aux  offîciers-municipaiix  avec  le  ton  d’un  homme 
à qui  la  conscience  ne  reproche  rien  5 sa  réponse  lui 
avoit  attiré  la  haine  de  leurs  partisans.  Le  mannequin 
ayant  paru , il  fut  de  suite  soupçonné  d’en  être  l’au- 
teur ^ il  fut  obligé  de  se  cacher.  Enfin , ayant  voulu 
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et  l'infortuné  Âiibert  périssent  par  le  même 
suplice  : le  vice-légat  demandé  grâce , mais 
il  n’est  point  ecoiité.  ' 

Dans  cette  matinée,  M..  Caîrahne , ' 

tW,  qui  étoit  dans  son  appartement  , " 
contre  les  vitres  d’une  de  ses  fenêtres  , re- 
çoit un  coup  de  fusil  qui  le  renverse  èt  le 
tue;  un  cavalier  de  Marécliàusséè , sortant 
de  sa  remise , subit  le  même  sort. 

'Bientôt  après,*#.  d’Aukn , l'é  tnéilleiir  des 
citoyens  èt  fami  le  plus  SëcOurable  dès  pàu- 
yres,.est  arraché  du  fond  des  caéîiots  ou 
il  avoit  été  déjà  précipité , pour  être  sacrifié 
aussi  à la  fureur  de  la  rnültitüdë . On  l’avertit 
qu’il  fàtit  qu’il  se  résigne  à’'moÜfir  ; le 
bourreau  s’approche  de  lui,  et  lui  cîit  : Uens 
ICI , que  je  te  pende  ; donnes  moi  ta  montre. 

M.  d’Aulan  répond  qu’il  en  â d%osé  en 
fareur  de  son  geôlier  : eh  bien , piiisqüe  tu 


sortir  de  la  ville  par  la  porte  Saint-Micfièt,  dëgüisé.  en 
soldat  de  la  milice  aVignonaise  , le  caporal  de  gdrde  le 
reconnut  ; il  fut  arrêté  et  conduit  dans  lès  prisons  où 
a a resté  jusqu’au  moment  qu’il  a été  sacrifié  , sins  que 

la  procédure  instruite  fasse  mention  de  lui  en  aucune 
façon,  ■ . ^ 
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n’as  pas  de  montre , lui  dit  le  bourreau  , te 

pende  qui  voudra. 

Le  sieur  Jourdan  menace  alors  le  bourreau 
de  son  sabre  5 et , à ce  geste , le  bourreau  se 
prépare  à obéir.  • 

Commeibse’préparoit, on  entend nomïîfe/ 
Thilibert , maçon  , qui  se  trouvoit  aussi  du 
nombre  des  prisonniers.  Grands  débats  alors 
pour  savoir  qui  de  M.  d’Aulan  ^u  de  lui 
seroit  le  premier  exécuté.-  , . ' 

Mes  en  fans  , dit  d’Aulaii  , avec  le 
courage  d’un  homme  que  l’aspect  ^ même  de 
la  mort  n’épouvantoit  pas  ,•  s^il  ne  vous  faut 
qu^ une  victime  , me  voici  ; mais  que  je  sois 
du  moins  la  dernière.^;  ^ 

Ces  paroles  si  nobles,  et  tout- à-la-fois 
attendrissantes,  hâtent  encore  sa  £n  mal- 
heureuse. , ^ . 

Le  bourreau  s’empare  de  lui  , le  con-r 
diiit  à la  place  du  palais, , -l’attache  au  gibet 
et  bientôt  il  n’est  plus. 

Après  sa  mort , on  ouvre  son  testament , 
et  on  y trouve  divers  legs  en  faveur  de 
riiôpital  de  l’Aumône , et  de  plusieurs  pa- 
roisses de  la  ville  d’Avignon. 

Dans  cet  intervalle  , on  oublioit  en  quel- 
que sorte  Philibert  y et  on  su  disposoit  à 


pendre  le  sîeur  'Buffardin  fils  ^ qui  ëtoit 
encore  du  nombre  des  détenus  5 le  bourreau 
lui  avoit  même  déjà  mis  la  corde  au  col , et 
avoit  commencé  de  l’élever  sur  l’échelle , 
lorsque  deux  officiers  de  la  milice  d’Orange, 
qui  étoi^i^  arriyeitn  Avignon  depuis  environ 
une  heure  J,  mais  qu  on  avoit  artificieusement 
arrete|>  a 1 Hotel-de-ville  , pour  empêcher 
l’effet  de  ses  intentions  et  de  ses  secours, 
arrivent  sur  la  place , montent  sur  Féclia-* 
faud , en  coupent  la  corde , et  délivrent  le 
malheureux^  Buffardm  , qui  , un  moment 
plus  tard  , etoit  sacrifie  au  fanatisme  de  la 
multitude. 

Indigné  alors , jusqu’au  fond  de  l’ame,  de 
toutes  ces  atrocités  et  de  tous  ces  meurtres  , 
le  maire  d’Orange , M.  d’Aymard , homme 
généreux  autant  que  sensible , rappelle  à lui 
sur-le-champ  sa  brave  milice  , et  s’empresse 
de  iuir  une.terre  si  horriblement  ravagée  par 
la  sédition  , et  qu’on  ensanglantoit  ainsi 
malgré  sa  présence.  . v 

^ Ce  départ  précipité,  fait  sur  les  esprits 
1 effet  qu’il  devoit  produire.  On  envoie  des 
députés  au  maire  d’Orange  ; on  le  supplie 
de  revenir  • on  lui  promet  de  faire  ce  qu’il 
exigera  : le  maire  résiste  d’abord,  et  même 
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long-tems , et  il  ne  consent  ensuite  à retour» 
ner  à Ayignon , qii’ autant  q_n’on  s’engagera 
solemnellement  à ne  plus  se  permettre  ces 
illégales  et  révoltantes  exécutions , anxcpielles 
on  s’étoit  porté  avec  tant  de  violence  , et 
que  tous  les  prisonniers  seroient'  t-emis  en 
son  pouvoir. 

Cet  engagement  est  contracté  et  rempli. 

Le  maire  d’Orange  rentre  dans  Avignon 
avec  sa  milice. 

Tous  les  prisonniers  lui  sont  remis , deux 
jours  après,  il  part  avec  eux  , laissant  à 

Avignon  un  détacliement  pour  y ramener 
l’orclre  , et  le  renouvellant  toutes  les  se- 
maines pour  le  maintenir. 

Les  prisonniers  ont  été  renfermés  dans  les 
prisons  d’Orange  ; et  tout  ce  qu’il  est  pos- 
sible d’éprouver  d’égards  , de  témoignages  de 
sensibilité,  de  consolation  dans  une  situation 
aussi  malheureuse  , ils  les  reçoivent  tous  les 
jours  du  vertueux  maire  , et  ]bénissent  le  mo- 
ment ou  leur  destinée  lui  a été  ainsi  confiée 
par  la  providence  pour  l’adoucir. 

Au  surplus  , c’est  le  lendemain  de  ces  scè- 
nes désastreuses  qu’on  a assemblé  les  districts 
d’Avignon , et  qu’on  les  a fait  délibérer  de 
se  donner  à la  France, 
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Voilà  les  faits. 

Les  voilà  tels  qu’ils  se  sont  passés  , et  tels  , 
que  les  ont  vus  les  témoins  oculaires. 

Nous  les  avons  racontés  avec  une  sévère 
exactitude  5 nous  n’avons  pas  voulu  y mê- 
ler de  réflexions,  elles  seroient  trop  amères: 
nous  les  laissons  à faire  à nos  lecteurs. 


Le  récit  de  ces  faits  auroit  été  signé  par  un 
nombre  infini  de  citoyens  d’Avignon , s’ils 
n’avoient  été  retenus  par  la  crainte  de  voir 
leurs  maisons  pillées , leurs  biens  dévastés, 
et  leur  vie  même  exposée  aux  plus  grands 
dangers. 
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